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La fille s’est sauvée 
avec le garçon! Ils sont 

partis en monoplan à bas­
ses ailes Je vais te

le décrire.

Ce serait comme /Chercher une aiguille 
dans un tas de foin, avec tous ces avions 

qui circulent autour de la ville. Mais nous 
l’arrêterons à ce bout-ci. _
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Eéchauffe 
ta caisse, 

Jackpot, et 
mets-y des 
cartonches 

pour la 
mitrailleuse.

Qu’est-ce 
que tu veux 

dire par "cais­
se”? C’est un 

avion à air 
chaud! H a 

coûté cher au 
patron.

Heuresement que 
nous avons pu réparer 

l’avion de Betty. Hâtons- 
nous, Sheets, mon­
tons dedans et sui­

vons-la- ,
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On dirait des
avions!
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Tirons !

Les “G-Men” !
Ce m......... avia-

tem* nous aura dé' 
clarés!
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QUATRE AS PAR HAL FORREST

LABJtT ET RONNIE VOLAIENT DANS LA DIREC ­
TION DE L’AEROPORT, QUAND DEUX AVIONS 
APPARAISSENT SOUDAIN. AU GRAND ETON­
NEMENT DES GARÇONS, LES PILOTES D’UN DES 
AVIONS, UN BIPLAN RAPIDE, OUVRE LE FEU 
SUR L’AUTRE, UN MONOPLAN A CABINE, DU­
QUEL NE REPOND AUCUN COUP DE FEU. LAR­
RY ET RONNIE SONT SANS ARMES, MAIS DE­
CIDES QUAND MEME A FORCER L’AVION D’AT­
TAQUE A RETRAITER.

Il va nous 
falloir essayer 

de les effrayer en 
plongeant 
sur eux, 
Ronnie.

Nous ne pouvons les laisser 
assassiner l’autre aviateur!

Fiche ! Si nous 
avions seulement 
une mitrailleuse !
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Trop tard, Larry !
II ont abattu le m'o 

noplan !

.'.V;. .r,i_ u nV-itteîÉHIÉijâsîpS

Ces saies assas­
sins se préparent 

à déguerpir, Ronnie ! 
Poursuivons- les !
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L
es camarades de Pierre l’ont sur­

nommé « Monsieur à peu près »... 
Et Pierre s’en fâche très fort. Il 
ferait beaucoup mieux de se cor­

riger de ce laid défaut qui consiste à ne 
rien achever, ou à bâcler son travail. 
Mais lorsqu’on lui en fait le reproche 
très justifié, Pierre hausse les épaules et 
réplique : Peuh ! quelle affaire ! c’est 
à peu près...

Ce beau système lui permet d’être sa­
tisfait d’un problème « à peu près » jus­
te et d’une dictée « presque sans fau­
tes ».

Mais ne croyez pas que c’est seule- 
iment à son travail que le jeune garçon 
(montre pareille négligence. Il en est

de même pour ses jeux, et jamais il ne 
conviendra que de deux boules, dont 
l’une est à quelques millimètres plus 
près du but, c’est à cette dernière que 
;va la victoire.

— Enfin ! c’est à peu près !...
Jeudi dernier, son papa l’a chargé 

d’atteler la petite voiture pour la pro­
menade de ses sœurs. Pierre aime beau­
coup ces deux mignonnes poupées et est 
très fier de les conduire. Il s’est donc 
empressé de préparer l’attelage ;, mais 
voilà qu’il s’est un peu embrouillé et 
'que les guides ne servent plus à rien.

Pierre a hésité un instant... Tout re­

commencer ?... Peuh ! l’âne est très 
doux... et puis... n’est-ce pas ? ça n’a 
guère d’importance... c’est à peu près.

Et les petites sœurs installées, Pierre 
a fait claquer gaiement le fouet. En 
route ! Mais cent mètres plus loin, un 
chien surgit brusquement, effraya le pe­
tit âne qui recula en pointant les oreil­
les. Pierre tira aussitôt sur les guides.. 
En vain. Il en résultat une jolie culbute 
dans le fossé proche et ce fut vraiment 
une heureuse chance de s’en tirer sans 
grand mal.

Pierre a été grondé très sérieusement. 
Mais dès le lendemain il a repris son 
éternel « à peu près ».

La fête du petit garçon est proche. H 
rêve depuis longtemps d’une bicyclette 
et le confie à son papa.

— Une ?... demande papa d’un air

distrait. Ah ! bien, bien. C’est, entendu.
Voilà Pierre fou de joie. Il annonce à 

tous ses amis la belle nouvelle. Il comp­
te les jours, puis, les heures.

Enfin, voici le matin de ses dix ans !
Pierre se précipite. Son papa l’em­

brasse et lui remet... une petite trom­
pette de trois francs...

Stupéfaction'de l’enfant qui éclate en 
sanglots.

— Comment ! ce n’est pas cela que tu 
m’as demandé ?

— Mais non ! proteste Pierre... je 
disais : une bicyclette !...

— Ah !... en effet... tiens... cu­
rieux ! Bicyclette., trompette... je me 
suis trompé. Bah !... c’est « a peu 
près »...

Cette fois, Pierre est corrigé définiti­
vement.. Armelle.

UN JOLI 
MENSONGE

Le cirque arrive au village et les en­
fants sont dans la joie.

La maman de Marthe décide d’y con­
duire la studieuse petite fille avec ses 
deux petits frères.

Mais au moment de partir, Marthe 
déclare :

— J’ai très mal à la tête. Je préfère 
rester. Maman trouve la tête fraîche, 
s’étonne, et part sans insister — avec 
les petits.

Et pendant cette absence, que fait 
Marthe ? Elle se précipite et lave le

linge de la semaine afin d’éviter cette 
dure tâche à sa maman.

La courageuse petite fille a renoncé 
au plaisir du cirque dans ce but. Elle 
est bien récompensée, je vous assure, 
par la tendresse avec laquelle sa mère, 
au retour, l’embrasèe bien fort. A.

POUR VOUS DISTRAIRE
CHARADE

Dans mon premier, les canards nagent. 
Dans mon second, pousse le blé.
Mon tout fait métier de vendre et d'a­

cheter.

SOLUTION
des Charades parues jeudi dernier 

C H A M E A V 
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LUC ET LUCIEN
par Jack. Amarfricas* (fil)
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... joignant les gestes 
à la parole, U grimpe 
sur le prunier 

Mais le propriétaire, 
croyant avoir à faire d 
un voleur, accourt armé 
d’un bdtçn et s’adressant

d Buracuir. « Attendes, je 
vais vous aider d me vo­
ler mes prunes. » • 

Buracuir veut descen­
dre. mats patatras, la 
branche casse et il se re­
trouve après sa chute

sur le bord de la riviè­
re. Le propriétaire cons­
tate que son prunier a 
été endommage et se tait 
payer.

Le pauvre pécheur 
s'exécute, non sans amer­

tume, et U préfère ren­
trer chez lui sans avoir 
pris aucun poisson.

Là encore, mal lui en 
prend, car il rencontre le 
garde-champétre qui lui

dresse un procès-verbal.
Il rentre tout penaud 

chez lui songeant d sa 
fameuse pèche...et aussi 
d l'arrivée de Luc et de 
Lucie.Que vont-ils faire!

Après explication d sa 
femme et... examen de 
son portefeuille U laisse 
échapper cette phrase ■. 
« Tu pouvais bien tuer 
une de nos poules I I I • 

A suivre).

i

CHOSES CURIEUSES 
- MAIS VRAIES -

LE<PlF PRODlGlFUX>FST UN 
ROC NATURE1- AYANT LA FORME 
D'UNETETE HUMAINE . IL ‘pE 
TROUVE DANS U ETAT DE UTAH.

(Etats-UhisJ

Les Poissons Volants sont
MUNIS D'UNE FORTE NAGEÔL 
:RE LEUR SERVANTDE VOILE 
QU'ILS PEUVENT CACHER A 
VOLONTE DANS UNE FENTE.

_ _ !

LES HISTOIIES DE BIBELOT
CHIEN CHIFFON

Je me demande pourquoi vous m’écri­
vez toutes ces lettres en me traitant de 
paresseux ?... C’est injuste I Mais oui ! 
C’est pas ma faute. Hier, j’étais absolu­
ment décidé à causer longuement avec 
vous. La preuve, c’est que j’ai acheté 
un crayon vert tout neuf. Pourquoi 
vert ? Éh bien ! ne sommes-nous pas 
au printemps ? Et le vert, c’est joli, 
c’est gai... Enfin, j’aime les crayons 
verts.

Pourquoi je n’ai rien écrit ?
Oh ! c’est une étrange chose en vé­

rité.
Je m’étais assis, bien tranquillement, 

mon crayon vert dans la main et de­
vant moi quatorze feuilles de papier 
blanc. Au moment de commencer, je 
trouvai que j’étais un’peu trop bas... 
Je ne pouvais pas allonger les pieds 
de ma chaise, n’est-ce pas ? Alors, fal­
lal chercher une scie et, crac ! crac ! 
crac ! crac ! je coupai les quatre pieds 
de la table de 3 centimètres environ. 
Puis je m’installai de nouveau.

Mais cette fois j’étais vraiment trop 
haut. Il n’y a rien de plus désagréable 
pour écrire, je ne sais pas si vous l’avez 
remarqué ?

Je pris donc de nouvean ma scie, car 
moi je ne regarde pas ma peine lors­
qu’il s'agit de vous faire plaisir, et... 
crac ! crac ! crac ! crac !...

Fatalité ! J’avais coupé trop... et tout 
était à recommencer. Je recommençai 
donc... Oh I je suis persévérant, vous 
savez !

Eh bien ! croiriez-vous que je n'ai

plus eu du tout la possibilité de m'as­
seoir ? Comme c'est curieux I

Vous voyez donc que ce n’est pas ma. 
faute et que je puis signer très sincère­
ment : Votre ami, Bibelqrt.

P.C.C. :Marc Souufcs.,

JEAN QUI GROGNE 
ET JEAN QUI RIT

— Par —

La comtesse de Ségur

No 38
Le déjeuner ne fut pas long.
"Adieu, mes bons amis, .dit Abel 

en se levant ; je vous reverrai. Toi, 
Simon, je serai un de tes témoins 
pour ton mariage; je te donne d’a­
vance mon présent de noces, il t’ai­
dera à faire la corbeille d’Aimée.”

Il lui mit un portefeuille dans la 
main.

“Et toi, mon enfant, ajouta-t-ll en 
se tournant vers Jean et lui prenant 
les deux mains, je ne te dis pas 
adieu, je te reverrai aujourd’hui mê­
me. Au revoir donc, mon ami ; au 
revoir. Et soigne bien mon petit Ro­
ger, car c’est en partie pour lui que 
tu entres chez M. et Mme de Gri- 
gnan.”

Il lui serra les mains. Jean y ré­
pondit en baisant celles de M. Abel, 
qui salua du geste et du sourire et 
sortit.

XXI

SE-----’ VHON DES DEUX FRERES

Simon et Jean montèrent pour la 
dernière fols dans leur chambre. 
Ils firent chacun leur modeste et 
très petit paquet. Simon ouvrit le, 
portefeuille que lui avait donné M. 
Abel ; il y trouva pour deux mille 
francs d’obligations du chemin de 
fer de l’Est et un billet de mille 
francs, plus l’anneau de mariage et 
la médaille que Simon devait, selon 
l’usage, donner à la femme.

“Est-Il possible ! Quelle bonté ! 
quelle générosité ! s’écria Simon.

Jean
Js vais t’accompagner jusque chez

toi, Simon.
Simon

Oertainement, mon ami ; tu m’ai­
deras à m’arranger. Ce ne sera pas 
long, je pense.

—Non, mais nous serons restés en­
semble le plus longtemps possible.”

Les deux frères firent leurs adieux 
à M. Métis, qui leur donna à chacun 
une gratification de vingt francs, et 
ensuite ils prirent congé de leurs 
camarades, qui les voyaient partir 
avec regret. ,

En arrivant chez M. Amédée, ils 
furent reçus avec fine grande joie.

“Seulement, mon ami, lui dit Mme 
Amédée, vous auriez dû nous pré­
venir pour les meubles ; je ne sa­
vais pas que vous en eussiez acheté, 
et j’avais mis dans votre chambre 
ceux que j’avais : pas beaux, mais 
pouvant servir. Il a fallu enlever 
mes vieilleries pour y placer votre 
joli mobilier. Les tapissiers y ont 
travaillé depuis le jour naissant ; 
rideaux, alcôves, ils ont tout m: : en 
quelques heures. C’est que vos meu­
bles sont charmants ; ils sont très 
bien. lia future chambre d’Aimée est

même trop élégante ; -je ne lui fais 
pas d’autre reproche.”

Simon était stupéfait ; la surprise 
l’avait empêché d’interrompre sa 
future belle-mère.

Simon
Mes meubles ! La chambre d’Ai- 

mée ! dit-il enfin. Mais je n’ai rien 
acheté. Je ne sais ce que cela veut 
dire.

Jean
Comment, Simon tu rie devines 

pas ? Mon coeur me dit, que c’est 
M. Abel ; toujours M. Abel. Allons 
vite voir ce qu’il y a dans tes deux 
chambres. Je suis content pour toi 
et pour Aimée.”

Ils montèrent tous au premier, 
au-dessus du magasin. Simon et 
Jean trouvèrent, en effet, un mo­
bilier complet dans chaque cham­
bre ; les meubles étaient en acajou 
et perse de laine, simples et jolis. 
Dans la chambre de Simon il y avait 
une petite bibliothèque avec une 
vingtaine de volumes reliés, bien 
choisis et tous intéressants et utiles.

Madame Amédée
On a mis l’armoire et le linge 

dans la chambre d’Aimée, puisque 
c’est elle qui doit le soigner et s’en 
servir. Et, quant à la malle de vos 
effets, Simon, je ne l’ai pas ouver­
te j’ai pensé que vous aimeriez 
mieux ranger vos affaires vous-mê­
me.

Simon
Ma malle ! mes effets ! Mais je 

n’ai pas de malle, et mes effets sont 
dans le paquet que j’ai apporté.

Jean
Encore M. Abel, notre chère pro­

vidence !”
Jean courut à la malle, l’ouvrit 

et la trouva pleine de linge, d’ha­
bits, de chausures, de tout ce qui 
pouvait être nécessaire à Simon 
dans sa condition de petit commer­
çant aisé, mais travaillant encore.

Pour le coup, Simon sentit ses 
yeux se mouiller de larmes.

“C’est trop, dit-il, ç’est trop bon! 
Et voyez, ajouta-t-il en leur mon­
trant le portefeuille et ce qu’il con­
tenait, voyez ce qu’il m’a donné ; 
avant lui, je n’avais rien ; j’en­
voyais à ma mère tout ce que je 
gagnais. Et ce billet de mille francs, 
prenez-le comme cadeau de noces 
pour Aimée, ma mère : achetez ce 
que /vous croirez lui être utile et 
agréable.”

M. et Mme Amédée étaient en­
chantés ; il leur importait peu de 
qui venaient ces richesses, pourvu 
que leur fille en profitât. Ils se hâ­
tèrent de descendre pour faire part 
à Aimée des générosités de M. Abel

Lies yeux de Mme Amédée brillaient 
de bonheur.

Madame Amédée
Avec un pareil protecteur, Aimée, 

tu n’auras pas besoin de t’inquiéter 
de l’avenir de tes enfants.

Aimée
J’espère bien, maman, que Simon 

n’aura jamais besoin d’avoir re­
cours à la générosité de son bien­
faiteur après tout ce qu’il lui a don­
né. / \

Madame Amédée
Je ne dis pas que tu demandes 

jamais rien à M. Abel ; Je véux dire 
seulement que sa générosité prévoit 
tout et pense à tout.”

Aimée n’était pas contente de 
l’explication de sa mère ; mais elle 
ne dit rien. C’était sa mère.

Simon et Jean, restés seuls, s’em­
brassèrent tendrement et longue­
ment ; tous deux avaient des lar­
mes dans les yeux ; leur silence ex­

primait, mieux que des paroles, leur 
joie et leur reconnaissance.

“Rangeons tes effets, dit Jean 
après quelques instants de silence ; 
et puis je te quitterai pour aller 
aussi dans ma nouvelle demeure. 
Hélas ! mon bon et cher frère, c’est 
là le chagrin : chacun chez sol ; 
nous ne serons plus1 ensemble. Tou­
jours, toujours séparés à l’avenir 1

—Mais pas séparés de coeur, mon 
cher, cher Jean. Ces deux années 
que nous avons passées ensemble 
si étroitement unis, sont de beaqg 
moments de notre vie \; ils nous 
laisseront un charmant et heureux 
souvenir. Je n’ai jamais été si heù- 
reux que dans notre pauvre cham- 
brette du cinquième, où nous man­
quions de tout et où nous avions 
tout ce qui fait le bonheur; une 
conscience tranquille et notre ten­
dresse fraternelle. Nous les avons 
toujours, ces deux éléments de bon­
heur. Nous nous verrons moins, c’est

vrai, mais nous nous aimerons au­
tant et nous penserons l’un à l’au­
tre. Et à présent mettons-nous à 
l’ouvrage.”

Jean embrassa encore une fols Si­
mon et commença avec lui à tout 
placer dans la commode et dans, 
l’armoire, et à accrocher les habits 
aux portemanteaux.

Au fond de la caisse, Simon trou­
va d’abord un crucifix et une petite 
statue de la sainte Vierge, puis un 
petit paquet ; ü l’ouvrit et en tira 
deux jolis livres, les Evangiles et 
limitation ; ensuite, une petite boî­
te contenant une belle montre 
d’homme avec sa chaîne d’or.

• Jean'
Encore ! Tu vois s’il nous aime ! 

Est-il possible qu’il y ait un homme 
meilleur que mon cher M. Abel ? Je 
ne le crois pas ; non, c’est Impos­
sible |” *

La malle était vidée. Simon se

trouvait monté de tout pour des an­
nées ; jusqu’aux chaussures et aux 
affaires de toilette, rien n’avait été 
oublié.

H commençait à se faire tard ; U 
était temps que Jean se rendît chez 
ses nouveaux maîtres. Les deux frè­
res s’embrassèrent à plusieurs repri­
ses ; Jean descendit l’escalier, là- vue 
un peu troublée par des larmes qui 
remplissaient ses yeux, malgré ses 
efforts ; et Simon, partagé entre 1* 
regret de quitter son frère et le bon­
heur de sa situation actuelle et à 
venir.

Les frères se séparèrent au bai 
de l’escalier. Jean sortit ; Simon 
entra dans le magasin, où il trouva 
Aimée, qtTil n’avalt pas encore vue, 
à laquelle 11 avait tant de choses à 
dire, et dont la sympathie et l’affec­
tion dissipèrent promptement le 
nuage de tristesse que lui avait lais­
sé le départ de Jean.

(à suivre»
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Lagneau-Delafable arrive aux grand» 
asins Amélonde pour faire quelque»

demande si ce 
n 6 se

LES CuRe DÊNT

/ M. Lagneau-Delafable constate en arrî-‘ 
vant au 5? au-dessus» tout au fond, qu'il 
se trouve au rayon des maisons démonta­
bles.

■cy
M. Lagneau-Delafable redescend 

renseigner à nouveau 
gigot.
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Le deuxième à droite, c’est le rayon des accessoires de 
sport : il y a certainement erreur encore. M. Lagneau. 
Delafable se gratte la tête avec ennui...
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1

J.P.PindLor)

L’infortuné M. Lagnea-Delafable arrive enfin au rayon des cure, 
dents. Mais.il y a vraiment des jours où l’on n’a pas de chance...
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LE ROI DES FETUS HOMMES
Par DOUGLAS MeQUARRSE

Quoique ayant1 été deux fois grièvement blessé dans des 
chutes de cheval, Pat Rémsllard est encore le 

coq des jockeys.

“Ils sont partis !”
Ce cri sortant des poitrines de 10,000 amateurs de turf déchira le silence, 

au moment où huit purs-sangs bien entraînés partaient de la barrière, au 
champ de courses du Jockey-Club de Hamilton.

Le starter Nipper Rowe venait justement de signaler le départ, et les 
huit chevaux étaient partis comme un seul. Le groupe se composait de 
Teddy Haslam, Jack Patches, Movieman, Royal Vintage et de quatre autres 
chevaux de handicap moins connus appartenant à des Canadiens.

Sur la pelouse et dans les estrades, hommes et femmes fixaient des lu­
nettes d’approche sur les chevaux, pendant qu’ils exécutaient le premier 
tour.

Teddy Haslam arriva le premier et fut coté 8 à 5.- Jack Patches arriva 
5 à 1, et fut le second choix des pari^ mutuels. Ces deux chevaux prenaient 
définitivement de l’avance sur les autres et il devenait évident que ce 
serait une course à deux chevaux.

Le jockey qui montait Patches le maîtrisait parfaitement. Il le fit 
magnifiquement maintenir sa vitesse et réussit à le faire dépasser de deux 
longueurs le favori. Il se mit alors à presser Patches de la voix et des mains. 
Les amateurs qui se trouvaient sur la pelouse se montrèrent vivement in­
téressés. C’était un superbe cheval que celui qu’ils observaient, et il était 
conduit de façon experte par le garçon qui était dessus.

A la moitié du circuit, Te jockey avait réussi à faire dépasser son 
cheval de cinq longueurs. A la perche de quart, sa marge était de sept lon­
gueurs — et il prenait encore

Des scènes comme celles- 
^ de courses de

ci attirent des milliers d’amateurs 
chevaux chaque année.

de l’avance. A la ligne d’arri­
vée, Jack Patches dépassait les 
autres de huit longueurs. Ted­
dy Haslam, qui était considé­
rés comme le meilleur coureur 
de handicap du Canada, était 
battu à plate couture.

Dans la cabine Tie la pres­
se, dans le chalet du club et 
dans la division d’entrée géné­
rale, partout, on chantait les 
louanges du jockey qui mon­
tait Patches.

H était le roi des petits hom­
mes du turf : Pat Rémillard, 
de Toronto.

Ce triomphe n’était qu’un 
des centaines d’autres qu’il 
avait déjà remportés depuis 
sept ans qu’il est jockey. Mo­
deste et consciencieux, Rémil­
lard s’en alla aux quartiers des 
jockeys, attendre une autre 
course.

Je courus après lui. II était 
déjà installé dans un coin, oc­
cupé à lire un magazine sans 
avoir l’air de ge douter que son 
nom était sur toutes les lè­
vres.

Parler de Rémillard sur une 
piste c’est aussi banal que de 
causer viande et pommes de 
terre. Partout où il y a des 
courses au Canada, le nom de 
Rémillard est entendu. La 
phrase répétée à satiété de 
“Pariez sur le jockey, non sur 
le cheval” s’applique parfaite­
ment au cas de ce garçon de 
30 ans.

A quoi Rémillard attribue- 
t-il ses succès ? Tout simple­
ment à un travail ardu. Il a 
trimé fort pendant des an­

tures parmi lesquelles il en a 
deux qu’il ne pourra oublier 
de sa vie.

Il n’a pas voulu m’en parler 
la dernière fois que j e l’ai ren­
contré, mais j e les connais. Ce 
furent des accidents — de ter­
ribles accidents.

Nul doute qùe de temps en 
temps il vous soit arrivé de 
passer en dedans de l’enclos, 
à une course de chevaux, et 
d’observer les jockeys et les 
chevaux, avant la fermeture 
des paris mutuels.

Vous avez alors probable­
ment remarqué une vilaine ba­
lafre, dans le visage de Ré­
millard. C’est la cicatrice qu’il 
reçut pendant une course au 
parc Dufferin un après-midi 
d’octobre de 1935.

Rémillard montait Sea Ka­
le. Il y eut une bousculade 
et Rémillard fut projeté sur 
le sol, tête première. L’ambu­
lance fut dépêchée sur les 
lieux et Rémillard fût, trans­
porté à l’hôpital.

Il resta inconscient pen­
dant dix jours et ne fut en 
état d’apprendre ce qui lui 
était arrivé avant deux semai­
nes, et même encore aujour­
d’hui, il n’aime pas qu’on lui 
rappelle cet accident. Outre 
la blessure de la tête, il avait 
eu une jambe cassée. Et il 
fallut onze points de suture 
pour lui recoudre la joue.

Ses admirateurs furent très 
Inquiets au sujet des consé­
quences que pourrait avoir cet 
accident pour leur jockey fa­

un mille et un seizième à par­
courir.

Rémillard et Maybee se 
trouvèrent soudain en mau­
vaise posture et en un instant 
homme et cheval ne faisaient 
plus qu’une masse par terre. 
Maybee avait eu les pattes 
cassées et était tombé sur Ré­
millard.

Rémillard eut la jambe gau­
che cassée — la même qui 
avait déjà été cassée au parc 
Dufferin. Il fut impotent tout 
l’hiver.

L’autre Jour, pendant que 
Rémillard se préparait à la 
course qui devait avoir lieu, 
je lui demandai combien il lui 
en coûtait pour se faire joc­
key — quel équipement il 
avait dû acheter.

Il réfléchit un moment, fit 
des calculs, et mit son estima­
tion à environ $1,000.

— Oui, dit-il, j’ai pour $1,000 
d’équipement dans ma valise, 
en ce moment.

Mais il vaut la peine de fai­
re cette dépense, quand on a 
des aptitudes pour devenir un 
bon jockey, parce que c’est un 
métier lucratif. Un jockey a 
ordinairement $10 pour mon­
ter un cheval, et si le cheval 
gagne, il a $25.

Ceci c’est, naturellement, le 
minimum. Un ' bon jockey 
comme Rémillard gagne beau­
coup plus. Et il y a parfois 
des boni spéciaux/ Un jour de 
cette année que J’assistai à 
une course, à Long Branch, 
j’ai vu H.-R. Bain donner $500
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Pat Rémillard et son épouse, photographiés à leur résidence de Toronto.

nées, mais maintenant il est 
le meilleur jockey du Canada. 
Il a conduit 95 chevaux ga­
gnants en 1936, et. les succès 
qu’il a déjà remportés en 1937 
font augurer qu’il dépassera 
son record de 1936. A moins 
que quelque chose de désas­
treux se produise, et ce n’est 
pas impossible. C’est déjà ar­
rivé maintes fois au cours de 
la vie de ce garçon de 110 li-> 
vres, aux muscles d’acier.

Au quartier des jockeys pen­
dant que les amateurs piéti­
naient sur place aux alen­
tours, il me raconta ses aven­

vori. Serait-il encore en état 
de monter à cheval ? Pour­
rait-il encore être le roi du 
turf ?

Il répondit lui-même- à ces 
questions l’année suivante. Il 
retourna au champ de course 
et s’y montra aussi bon joc­
key qu’auparavant. Il fut réel­
lement un brillant cavalier. 
Ses nerfs étaient évidemment 
aussi solides et il n’avait rien 
perdu de sa dextérité.

La saison avançait — ce 
fut bientôt, l’automne. Il était 
à Long Branch et, cette fois, 
il montait Maybee. Ils avaient

à Charlie Critchfield pour 
avoir conduit Cease Fire à la 
victoire,, dans une course de 
handicap. Il l’avait fait venir 
de Détroit spécialement pour 
cela.

Les jockeys sont générale­
ment'portés à être supersti­
tieux, mais Rémillard ne l’est 
pas- Il adhère cependant as­
sez fortement à un stratagème 
de sa façon.

Si vous avez été témoin de 
sa performance sur le dos de 
Jack Patches, à Hamilton, 
vous avez dû remarquer com­
me il se tenait haut sur le che­

val. Il agit ainsi pour nuire 
le moins possible au cheval. 
Cette petite stratégie de la 
selle souvent soulage le che­
val; en tout cas, elle ne lui 
fait pas de mal puisque Pat­
ches a battu Teddy Haslam.

Ayant obtenu des succès un 
peu partout dans l’Ontario, au 
cours du printemps et de l’é­
té, Pat se prépare à commen­
cer l’automne à Toronto, où 
il se propose de prendre part 
aux courses de Thorncliffe, 
Woodbine, Long Branch et 
Dufferin.

Cette vie bohémienne de 
jockey est généralement d’un 
grand charme, mais quand il 
s’agit de prendre part aux ‘ 
courses, c’est un peu moins 
agréable. C’est même assez 
dur. Dès l’aurore, les jockeys 
doivent promener les chevaux 
dans le paddock. Souvent, ils 
font eux-mêmes de l’exercice, 
pour maigrir. Il y en a même 
qui prennent des bains chauds 
soir et matin, dans ce but. 
Et ils sont les derniers à quit­
ter la piste, quand vient le 
soir.

Mais en dépit de tout ce 
qu’il leur faut endurer, ils sont 
heureux, insouciants, et Ré­
millard, qui n’a pourtant pas 
été épargné par l’adversité, ne 
fait pas exception.

Il est 11G livres d’homme — 
le roi des petits hommes.

Avant de parvenir à la re­
nommée, Rémillard est passé, 
comme il arrive à tout le mon­
de, par de nombreuses vissis- 
situdes.

Il a passé son enfance sur 
la ferme de son père, dans 
l’Orégon. Sa décision de la 
quitter a été une perte pour le 
ranchipg, mais un gain pour 
les courses.

Modeste dans tout le sens 
du mot, Rémillard n’aime pas 
qu’on publie ses faits et ges­
tes. Ses fameux exploits de­
puis son arrivée au Canada où 
il a choisi Toronto comme 
lieu de. résidence, sont bien 
connus. H a épousé une jeu­
ne fille de Toronto et est le 
fier papa d’un garçon. Il dit 
qu’il pourra se faire jockey 
s’il veut, mais qu’il ne le for­
cera pas à adopter le métier.

Comment l’idée de devenir 
Jockey est-elle venue à Ré­
millard ? Il va nous donner la 
réponse.

— Quand j’étais à Portland, 
disait-il, j’avais un ami qui 
m‘en parlait et cela m’intéres­
sait. J’avais toujours pensé 
que ce devait être bien amu­
sant de monter un cheval de 
course. Nous avions des che­
vaux, à la ferme, mais c’é­
taient de lourds chevaux de 
travail. Comme je lui faisais 
part de mon désir de me faire 
jockey, il me dit qu’il connais­
sait un homme qui avait des 
chevaux de course. Il lui 
écrivit et lui dit que j’irais lui 
demander de me prendre à 
son emploi. Je m’y rendis et il 
m’engagea.

Pat était radieux à la pen­
sée de fréquenter de vrais 
amateurs de chevaux de cour­
se et d’avoir à dresser de ces 
chevaux. On le fit travailler 
à divers ouvrages autour des 
écuries, et comme on tardait 
beaucoup à lui permettre de 
monter un coureur, il com­
mençait à se décourager.

Il quitta son emploi et s’en 
alla à Bainbridge où il arriva 
de bonne heure un matin et 
demanda à des garçons d’é­
curie s’il n’y aurait pas quel­
que emploi de ce genre, aux 
environs, pour lAi. On lui con­
seilla de s’informer, ce qu’il 
fit, e^ finalement découvrit ce
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Pat Rémillard, de Toronto, l’un des 
meilleurs jockeys canadiens.

qu’il appelait un vieux grippe- 
sou, qui lui donna en soin une 
série de boxes et quelques che­
vaux.

“Avez-vous de l’ouvrage à 
me donner ? avait-il demandé. 
“Oui, je crois que j’en aurais, 
mon garçon”, lui fut-il répon­
du.

Mais au bout d’une minute 
Il commença à douter de la 
sincérité du vieillard quand 
celui-ci lui demanda de faire 
prendre l’air à une jument. 
Cependant, il ne posa pas de 
questions. La jument sellée, il 
lui fit faire trois-quarts de 
mille.

Un mauvais coucheur

Les Journaux hongrois rap­
portent une aventure tragi- 
comique qui vient de se dé­
rouler dans un quartier de la 
périphérie de Budapest. Un 
ouvrier du nom de Ferdinand 
Kovacs rentrait le soir chez 
lui en compagnie de sa femme, 
après une journée passée à la 
campagne, quand il trouva 
dans son lit un individu de 
forte taille et tout velu, qui 
ronflait si bruyamment qu’on 
pouvait l’entendre de la rue.

N’ayant pas le courage de 
réveiller l’intrus et encore 
moins de l’expulser, Kovacs 
préféra avertir le commissai­
re de police. Un agent fut dé­
pêché qui,” résolument, péné­
tra dans la chambre à cou­
cher et intima au visiteur in­
désirable l’ordre d’en sortir.

Ce visiteur n’était autre 
qu’un ours, lequel, ayant brus­
quement sauté du lit, mit en 
fuite les deux hommes.-^

La bête appartenait à un cir­
que ambulant établi depuis 
peu dans le voisin'age. •

Le nouveau Zeppelin 
ne sera prêt que l’an 

prochain

Le nouveau Zeppelin LZ 130 
ne sera pas prêt avant le prin­
temps 1938.

Ce retard provient de la né­
cessité de gonfler le dirigea­
ble avec du gaz d’hélium. 
Etant donné que ce gaz est 
beaucoup plus lourd que l’hy­
drogène, des modifications

' A son retour, le propriétaire 
du cheval lui jeta cinquante 
sous, son salaire. Le lende­
main, on lui confia deux au­
tres chevaux et cela lui rap­
porta un dollar.

Finalement le vieux mon­
sieur demanda à Rémillard 
s’il aimerait monter un che­
val, le lendemain après-midi» 
dans une course.

— B-i-e-n, a-h, n-o-n, bal­
butia Rémillard.

— Mais pourquoi ? n n’y s 
rien de fatigant en cela !

— Non, monsieur, dit Pat, 
mais, vous savez, je n’ai ja­
mais monté un cheval de cour­
se.

— Comment I Jamais monté 
un cheval de course ?

— Non, monsieur. Votre ju­
ment a été le premier cheval 
de course que J’aie Jamais 
monté de ma vie.

Et le vieux monsieur éclata 
de rire. Le temps passa et com­
me Rémillard montrait d’ex- 
ôellentes dispositions pour de­
venir jockey, son maître lui 
fit signer un engagement en 
cette qualité. Peu de temps 
après il prenait part à sa pre­
mière course, mais au dernier 
tour de turf, Il était assez loin 
derrière les autres.

Depuis ce temps, Rémillard 
a fait courir des milliers de 
chevaux et a fait gagner un 
bon pourcentage de ceux qu’il 
a montés.

En 1931, il fit sensation & 
une piste de la Nouvelle-Or­
léans. Ce fut l’un des plus 
beaux succès de sa carrière. H 
monta cinq chevaux, au cours 
d’un après-midi, et les fit ga­
gner tous les cinq. La pre­
mière fois qu’il vint au Cana­
da, ce fut quand le Dr Saint- 
Charles, de Toronto, le fit ve­
nir. H s’y est si bien trouvé 
qu’il n’a plus voulu en repar­
tir.

L’Influence de la pipe 
sur la langue anglaise

Un philosophe anglais, Er­
nest Curzon, vient de publier 
une brochure où il donne une 
explication originale de parti­
cularités de la langue anglaise. 
L’Angleterre, dit-il en -subs­
tance, est depuis longtemps un 
pays de fumeurs de pipe.

Or, le fumeur de pipe n’ai­
me pas parler beaucoup : les 
longues phrases et les cons-- 
truction grammaticales com­
pliquées risquent de faire 
éteindre le foyer odorant dont 
il tire sa volupté et une pipe 
rallumée à moins de saveur.

Les fumeurs dé pipe ont 
donc l’habitude de répondre 
brièvement aux questions et 
de manger la fin des mots-

Cette manière de parler s’est 
peu à peu imposée aux An­
glais non fumeurs et la lan­
gue s’en est ressentie avec les 
siècles.

La prononciation anglaise, 
celle de certains sons en par­
ticulier, donne l’impression 
que la personne vous parle les 
lèvres serrées. C’est la pipe 
qui en est responsable, car 
même quand il répond en 
phrases- brèves et simples le 
fumeur n’aime pas beaucoup 
retirer le tuyau de sa bouche.

On a souvent constaté que 
les philologues étaient aussi 
des humoristes. Il semble 
bien que M. Curzon confirme 
cette observation.

dans la construction du diri­
geable sont nécessaires pour 
alléger le poids du dirigeable 
de 20 tonnes.
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FONTAINE Sofronîe 
La puissante

Emporte aussi cette table a 
cartes, mais plie-la

Eli! bien, si vous ne savez pas plier une table, 
emportez-la ici et je vais vous mon­

trer comment on s’y prend !md’abord l

2

. -

i ■
tàmBaaMm&mmuH

C tàl Essayez-vous maintenant.
Avez-vous remarqué comment 

j’ai fait ? ?7
m

ô

C’est ça 1 Maintenant, n’oubliez pas ce que jc( 
vous a! dit!

Non ! non ! n faut la tirer vers sol rien 
qu’un peu, d’abord 1 Ma parole, cette femme est si stupide, parfois, que 

c’en est presque incroyable !

\

Pour l’amour du ciel ! Quel est ce 
bruit infernal îHt, Sofrome, fai aussi besoin de l’autre t^ble — 

celle qui est dans le passage*

m
mmm
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MUTT & JEFF Ce sera joli si le numéro de téléphone est dans la même poche ! PAR, BUD FISHER

Bionté divine! N’a 
vez-vous personne 
pour vous aider?.

Oh! oui, ma­
dame! Il est sous 

le piano!

—-------------- -------------------------- ■- -- - wmmmm

Peux-tu pas faire attention ? Tu s; 
qu’il nous faudra payer tout ce r- -
, qui se cassera! ^

La! y pense que t’en 
as assez. J'veux 
pas /te surcharger: 

j’vas prendre le 
reste!

Q

Si cri s:dépêche de descendre’tous 
ces machins, on aura l’temps d’fai Trouves-tu 

qu’j’ai descen­
du assez vite, 

Mutt?
re un autre déménagement!

SW*-!

***W|Tiens-le bien
pendant que
cherche une

La! Tout y est ! Tout est em­
paqueté, prêt à partir. As- ’ Je l’ai oubliée 

dans mon veston, 
en avant du

W/ff/m
Jeff? rrkmettre! L/camion!v,- ■

SM

LE CHAT DE CICERON PAR BUD FISHER

,)> ten-Employez 
“ZINKO” 
pour vos 
cheveux.

c^e v°8 y-y

lit. pas
besoinV%0Ve^f

«neet "“ ««eue

WMWM

: .. %7///.
t/rr-Â

fWM
mm

m â
C’est-i bon 

pour les 
puces ?

4JM
Sorti
dîner

pas y, 
besoin *

ISkçyrigM. 1937, by H- C. Füh4r) 
Great Britain Bights Be served 

- - ---- ü, s. Pat. OfficeTrade jjrgg;
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élargies, 
cols plus petits

Telles sont 
les principales 
caractéristiques 

de la mode
1937-38 pour 
les manteaux 
de fourrure

Epaules

.. ■
.■''V

,....^

Quand on achète 
un manteau de 

fourrure

L’écureuil gris, le skunck font con­
currence au renard argenté pour 
les capes et les manteaux en four­
rures longues, cet hiver. On verra 
beaucoup de manteaux courts, sans 
col, et de capes allongées. Aussi 
plusieurs manteaux mi-partie four­
rure, mi-partie drap. Vous en voyez 
un exemple dans le manteau ci- 
dessus: le dos entier et les man­
ches sont en mouton de Perse et le 
reste, du manteau est en broadcloth 
noir.

Ci-contre, une des jolies robes de 
laine noire, garnie de clous d’or qui 
se porteront l’après-midi, cet hiver. 
A côté, long manteau de mouton de 
Perse noir, avec les nouveaux re­
vers tuxedo. En bas, à droite, man* 
teau de sport pour la jeunesse. Il 
est en une fourrure nouvelle qu’on 
appelle “Tahmi” — un traitement 
spécial de peaux de mouton. La 
couleur est beurre frais.

En haut, à droite, petit manteau 
d’après-midi ou de soir, en renard 
bleu. Ci-dessus, un manteau d’é­
cureuil gris doublé de lainage gris. 
A côté, cape de skunck.

Dans la dernière livraison de 
"Good Housekeeping", Mlle Frazer 
donne quelques bons conseils à sui­
vre en cette circonstance :

1° -— Bien déterminer à l’avance 
pour quel service on désire son 
manteau : pour la toilette, ou pour 
sortir de temps à autre, ou pour 
mettre à tous les temps. Les four­
rures les plus durables sont le vi­
son, la loutre d’Hudson (“Hudson 
seal” ; rat musqué teint), le chat 
sauvage, le castor, le skunck, la be­
lette de Chine, le vison japonais.

2°—N’acheter que de maisons qui 
garantissent leur marchandise et 
leur coupe.

3° — Bien examiner le manteau : 
surtout le dessous des manches, le 
panneau de devant ou sont parfois 
glissées des peaux inférieures. Com­
parez avec le panneau d’arrière 
pour le1 lustre et la qualité.

i° — Exigez sur votre facture 
acquittée que soit exactement ins­
crit le nom de la fourrure. Ceci 
vous serait précieux au cas où 
vous auriez des ennuis et seriez 
obligée d’avoir recours à la loi.

A la cuisine

De la moutarde... mais 
pas après diner

Côtelettes de mouton à la mou­
tarde. — Ingrédients: 2 belles côte­
lettes dans le bas du gigot, moutar­
de sèche, beurre de pistache ou 
beurre ordinaire.

Procéré: Introduisez la moutarde 
sèche dans les côtelettes, sur les 
deux côtés, étendez du beurre par­
dessus. Placez sous le gril, arrosant 
fréquemment. Lorsque d’un beau 
brun, servez avec pommes de terre 
en robe de chambre.

pomme de terre; placez dans cha­
cune d’elles la moitié d’un rognon. 
Assaisonnez les tranches de bacon 
et placez sur le dessus de chaque 
pomme de terre. Attachez les deux 
moitiés de pomme de terre ensem­
ble; faites cuire au four.

Remarques: Cela fait un nouvel 
et excellent plat de pique nique et 
peut se préparer à, la maison.

«iiiftli mtmm m

Canapé à la conseillère. — Ingré­
dients: Plusieurs tranches juteuses 
coupées à même une échine de mou­
ton. Plusieurs tranches de pain 
blanc.

Procédé: Laissez séjourner les 
tranches de viande sur le pain et 
absorber les jus. Retirez la viande, 
faites mijoter doucement dans une 
sauce pendant 8 minutés. .Faites 
griller légèrement le pain. Mettez la 
viande et la sauce dans le centre 
d’un plat, garnissez de pain grillé. 
La moutarde est essentielle quand 
le plat arrive à la table.

Oeufs cuits au gratin. — Faites 
une sauce blanche avec 3 cuillerées 
à soupe de farine, 2 tasses de lait, 
3 cuillerées à soupe de beurre, 1 
cuillerée à thé de moutarde, 1-2 
cuillerée à thé de sel et 1-16 de 
cuillerée à thé de poivre. Coupez par 
moitiés 6 oeufs cuits dur et placez 
dans un plat peu profond allant au 
four. Couvrez de sauce blanche et 
saupoudrez de 1-2 tasse de fromage 
râpé et de 1 tasse de mies de pain 
beurrées.

s
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Rognons à la gourmet. — Ingré­
dients: 1 très grosse pomme de ter­
re, 2 rognons de mouton, un peu de 
moutarde sèche, assaisonnements, 2 
tranches de bacon entrelardé.

Procédé: Lavez et grattez une 
pomme de terre coupez en deux dans 
le sens de la longueur, endez la peau 
lavez les rognons, puis étendez-y un 
peu de moutarde sèche, de sel et de 
poivre. Retirez un peu de la partie 
intérieure de chaque moitié de la

MORUE salée cuite au gratin : —
Ingrédients : 1 livre de morue salé 
dans la coupe, 1 once de beurre, I 
cuillerée à soupe de lait, assaison­
nements, 1 once de fromage rpâé.

Ptocédé : — Lavez et préparez le 
poisson. Placez dans un plat à l’é­
preuve du feu. Ajoutez le lait, le 
beurre et les aissaisonnements. Cou­
vrez soigneusement. Faites cuire 
doucement au four pendant 30 mi­
nutes. Retirez et sauopoudrez de 
fromage râpé le dessus du poisson. 
Terminez en replaçant sous le gril 
jusqu’à belle teinte brune. Mangez 
chaud et servez avec de la moutarde.

üs ÉÜ
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Comment vivre Vannée prochaine?
44Nous ne voulons pas de pitié. -- 

Tout ce que nous demandons 
c’est le droit de vivre--et de 

la pluie pour les terres à 
blé desséchées !”

Par GILBERT W. GHEWY

L
E fermier contemplait triste­
ment sa terre, devenue une 
grande étendue' de poussière 
et de verts chardons de 

Russie, au milieu de laquelle sa 
maison et ses bâtiments formaient 
contraste par leur air d’aisance et 
de prospérité. Il passa une main 
dans ses cheveux gris et soupira, di­
sant: “C’est tout ce qui me reste 
après vingt ans de travail!

“On parle dans l’histoire sainte 
comme d’une grande calamité de 
sept années de disette”, dit-il, con­
tinuant ses tristes réflexions. “Nous, 
nous en sommes à la huitième ! Et 
il n’y a pas de raison pour que ça 
ne continue pas. Que faire?

"Vous, gens de l’est, avez-vous 
jamais pleinement réalisé ce qu’est 
notre sort à nous, gens de l’ouest? 
Nous avons de la bonne terre mais 
il faudrait de la pluie.

“J’ai vu ce désert de poussière 
tout couvert de blé d’or ; du blé 
d’dr qui nous rapportait des dol­
lars d’or. Et maintenant, voyez 
ça! Toute cette terre a été ense­
mencée au printemps dernier, et 
qu’avons-nous récolté? Les plus 

''chanceux d’entre nous en auront 
peut-être assez pour semer au prin­
temps prochain, et ces chardons 
verts empêcheront peut-être leurs 
animaux de ne pas mourir de faim 
jusqu’à l’hiver. Mais la plus gran­
de partie a eu ce que j’ai euvmoi- 
même: rien!”

Ce fermier n’était qu’un des cent 
autres fermiers de la Saskatchewan 
se trouvant dans une situation aussi 
désespérée qui furent intervioués par 
un journaliste récemment. La ré­
gion qu’ils habitent couvre aine vas­
te superficie traversée par plus de 
2,000 milles de routes, le long des­
quelles ne se voient que des scènes 
navrantes impossibles à décrire et 
presque incroyables, sauf quand on 
les a vues de ses yeux.

Le soleil et le sable — du sable 
poussé par des ouragans en telle 
quantité qu’il plonge la région dans 
les ténèbres èt aveugle comme seul 
le sable peut aveugler — ont fait 
une terre improductive de ce qui 
était la plus riche terre à blé du 
Canada. Des gens qui, autrefois, 
possédaient des fortunes s’élevant à 
dix mille dollars ou plus, vivent ac­
tuellement des secours directs; ils 
sont souvent vêtus par charité, pen­
dant qu’un soleil de feu darde ses 
rayons sur une terre aride et dessé­
chée qui n’en peut plus.

Et voilà dans quel état est tout 
le sud de la Saskatchewan. H n’a 
pas été récolté un seul boisseau de 
blé commercial depuis Esteyan, à 
l’extrémité sud-ouest de la province, 
jusqu’à Maple Creek, orès de la 
frontière de l’Alberta. Et bien que 
le mal soit plus grave au sud de la 
ligne principale du Pacifique Ca­
nadien, il 's’étend beaucoup plus 
loin vers le nord, et 1 ouest, divisant 
la province en deux parties égales 
du nord-ouest au sud-est.

Les habitants de ces régions vi­
vant des produits de leurs terres, on 
peut imaginer dans quelle situation 
misérable ils se trouvent. Pourtant 
ils sont fiers et ne veulent pas être 
plaints. “Nous ne voulons pas de 
la pitié!” disait un homme. “Tout 
ce que nous demandons, c’est le 
droit de vivre ... et de la pluie. 
Donnez-nous de la pluie et nous ré­
glerons nous-mêmes tous nos pro­
blèmes et bon nombre d’autres pro­
blèmes canadiens.”

C’est quç le fermier du sud de 
la Saskatchewan est un lutteur; mê­
me s’il n’a rien contre quoi lutter. 
Les statistiques gouvernementales de 
la province indiquent que sur une 
population de 1,000,000 d’âmes, 
326,000 se trouvent dans la région 
la plus affectée par la sécheresse, 
et que sur ce nombre, 238,000 font 
partie de la population rurale. Et 
333 familles seulement ont quitté 
la place, 203 s’étant fixés dans 
d’autres localités de la province et 
130 étant allées ailleurs.

Le gouvernement de la province 
les a secourus, en payant entière­
ment les secours directs dans la zone 
affectée par la sécheresse et en les 
faisant administrer par les autontés 
provinciales. Des agents agricoles 
sont devenus des officiers de secours, 
car s’il n’y a pas d’agriculture, dans 
le Sahara de la Saskatchewan, il y 
a beaucoup dé travaux à la disposi­
tion des sinistrés.

En arrière d’une jolie maison de 
ferme, sur la véranda donnant sur 
la cour, se tenait une femme, l’é­
pouse d’un fermier; une femme qui 
jadis avait dû être très belle, mais 
dont les traits fatigués attestaient 
la lutte qu’elle avait eu à soutenir 
depuis sept ans. Pourtant elle sou­
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Les terres dessechees de l’ou­
est canadien renerront-elles 
des scènes comme celle-ci ? 
La plupart des fermiers se 
cramponnent à leurs fermes, 
espérant que leurs prières 
obtiendront de la pluie pour 

l’année prochaine

L’un des entrepôts à grain de Fort William. Autrefois, ces 
entrepôts servaient à contenir le blé expédié dans tout 
l’univers. Maintenant, ils ne contiennent guère plus que la 

quantité nécessaire à la consommation canadienne.

riait, quand on lui posa des ques­
tions sur sa vie.

“Nous avons eu de très mauvais 
jours”, disait-elle, “mais nous avons 
aussi eu des jours de bonheur et de 
prospérité. Notre terre est de la 
bonne terre. Il est étrange de la 
voir en pareil état quand on se rap­
pelle que le blé poussait à quelques 
pieds de l’endroit où vous etes. Je 
me souviens même que Johnny (et 
en prononçant ce nom elle indiquait 
un garçon d’une quinzaine d’an­
nées occupé à raccommoder un Ifrac- 
teur) courait se cacher dans le blé, 
quand il. ne voulait pas, faire une 
commission. C’était un de ses 
trucs !,

“Oui,” continua-t-elle , “nous 
avons eu du bon temps, et je sup­
pose que nous ne devrions pas nous 
plaindre^ J’ai eu à peu près tout ce 
qu’une femme peut désirer avoir. 
J’ai vu New-York et j’ai passé cinq 
hivers en Californie. J’aimais beau­
coup cela, et je me demande si je 
pourrai jamais y retourner.

“L’argent se faisait alors facile­
ment et se dépensait aussi facile­
ment. Ni mon mari ni moi ne son­
gions à en mettre de côté pour les 
mauvais jours, car nous pensions 
que ces jours-là ne viendraient ja­
mais. Nous en avons beaucoup dé­
pensé sur notre propriété, pour les 
constructions et la machinerie, et 
quand tout cela a été terminé, nous 
avons cru que le temps était arrivé 
de jouir pour nous et nos enfnnts.

“Je ne le regrette pas, mais j’ai­
merais bien avoir assez d’argent 
pour faire instruire nos enfants. Leur 
éducation est devenue un problème 
sérieux. Deux d’entre eux sont 
maintenant trop âgés pour commen­
cer des études, même si nous avions 
les moyens de les envoyer aux éco­
les et aux collèges.”

Pendant quelle parlait, une cha­
leur de four continuait de cuire hom­
mes et bêtes, et le ciel s’assombrissait 
comme s’il allait pleuvoir. Le jour­
naliste fit la réflexion que ce pour­
rait bien être de la pluie qui vien­
drait, cette fois. Mais là femme 
du fermier se mit à rire. “De la 
pluie?” dit-il, “N’ayez pas peur, 
il ne pleuvra pas. C’est de la pous­
sière! de la boue! avez-vous déjà 
vu une vraie tempête de poussière?”

Je n’eus pas le temps de répon­
dre: les sombres nuages que nous 
avions remarqués un instant aupa­
ravant, et qui avaient probablement 
une étendue de cinq milles de lar­
geur, approchaient rapidement, pous­
sés qu’ils étaient par le vent . Cela 
ressemblait à un brouillard de Lon­
dres, et c’était aussi silencieux. Tout 
le monde se hâta d’entrer dans la 
maison et de fermer portes et fe­
nêtres. •

Et la tempête arriva, répandant 
partout l’obscurité, le sable pico­
tant les vitres des fenêtres à la fa­
çon d’une pluie fine. Pendant vingt 
bonnes minutes, la tempête fit rage 
et toute la famille demeura dans la 
maison hermétiquement close. Cette 
fermeture hermétique de toutes les 
ouvertures n’empêcha cependant pas 
le sable de s’infiltrer par les inters­
tices des fenêtres et des portes, des 
murs et du toit. Le sable pénétrait 
par des endroits où on aurait à pei­
ne cru que l’eau pouvait passer.

’ Sable, poussière pu boue -—- ap­
pelez ça comme vous voudrez, mais 
ce n’en est pas moins une abomina­
ble chose pour le fermier déjà tant 
éprouvé par la sécheresse; du sable 
qui ■ s’introduit dans les vêtements, 
qui entre danj les yeux, dans la 
bpuche, dans les oreilles et tout ce 
que peut contenir une maison qui ne 
soit pas bien protégée ;• du sable qui

- se dépose en une telle couche sur 
les meubles et les planchers qu’après 
la tempête on peut y écrire son nom 
avec le doigt.

Soudain, la pluie de sable cessa 
comme elle avait commencé. Le 
soleil se remit à briller; l’air du de­
hors pénétra dans la maison comme 
un souffle infernal, quand portes et 
fenêtres furent rouvertes. Mais 
c’était tout de même de l’air, de 
l’air qui permettait de continuer à

— vivre, même s’il était encore mêlé 
d’un peü de poussière. Après cet 
emprisonnement dans la maison, il 
paraissait délicieux à respirer.

Le fermier grjmaca un sourire,
“l’aif très ennuyé. “Regardez!” me 
dit-il. Une couple de vaches pous­
siéreuses arrivaient, venant se met­
tre à l’abri sous un porche; un chien 
se traînait hors d’une cabane à 
poulets, tirant la langue, des volail­
les apparurent, venant on Tie savait 
d’où. En un mot, la ferme reve­
nait à la vie.

C’était le temps, pour le journa­
liste, de repartir et de prendre la 
direction de l’ouest, vers Shaunavon. 
L’automobile du journaliste dut lut­
ter pour passer à travers des bancs 
de sable qui faisaient presque dis­
paraître les clôtures. Regardant en 
arrière, il pouvait voir la femme du 
fermier et sa fille aînée manier des 
balais. Elles enlevaient la pous­
sière. et le sable de là maison com­
me la première avait dit qu’elles 
l’avaient fait presque tous les jours, 
depuis sept ans.

Lorsqu’il rencontra sur sa route 
une autre tempête de sable, heureu­
sement moins forte qufc la première 
qu’il avait vue, il n’eut pas le temps 
de contempler le paysage, si l’on 
peut appeler ainsi les accidents d’une 
campagne aussi tristement dénudée, 
ni d’examinei' les masses noires des

entrepôts à grain qui se profilaient 
à l’horizon, pour voir si ce n’était 
pas des oiseaux de proie. Pendant 
cinq mémorables minutes, l’automo­
bile se fraya un chemin à la vitesse 
d’un pas d’homme, à travers une 
masse jaunâtre compacte que ne 
pouvaient arriver à trouer les pha­
res de la voiture, le conducteur 
n’ayant pour se guider qu’une ou­
verture de deux pouces dans le 
pare-brise. Car il avait fallu fer­
mer toutes les fenêtres. Cette ou­
verture du pare-brise était indispen­
sable, parce que le sable obstruait 
complètement la vision, s’appliquant 
en une épaisse couche sur la vitre, 
entraînant avec lui les cadavres de 
nombreuses sauterelles mortes pen­
dant la journée.

Le voyageur eut l’occasion, plus 
tard, de se renseigner sur ces bes­
tioles dévastatrices qui s’appellent 
jauterelles. “Les sauterelles!” ru­
git un fermier, quand le sujet fut 
mis sur le tapis. “Ne m’en parlez 
pas! Il n’y avait rien, pour elles, 
cette année, eh bien, elles ont dé­
voré les queues de quelques oignons 
que j’avais semés! Monsieur, vous 
croyez peut-être savoir ce que c’est 
que les sauterelles, mais vous ne le 
savez pas. Vous le sauriez si vous 
aviez été ici au commencement de 
l’été !

“D/’où viennent-elles? Personne 
ne le sait,” continua-t-il. Il y en 
a qui disent qu’elles éclosent ici, 
d’autres qu’elles viennent de 1 autre 
côté de la frontière. Mais quelle 
que soit leur place d’origine, elles 
ont été la vermine la plus dévorante, 
la plus grosse et la plus nombreuse 
que nous ayons eue depuis long­
temps.

“J’ai un cousin qui cultive aux 
environs de Oxbow, dans le sud-est 
de la province. Son blé n’%urait 
pas été bien beau mais il- en aurait 
eu assez pour son usage et pour se­
mer au printemps suivant, mais les 
sauterelles ont tout dévoré. Après 
leur passage, son champ ressemblait 
à une brosse à cheveux poils en 

. l’air; tous les épis et toutes les feuil­
les avaient été mangés: il ne restait 
plus que la paille.

18 milles de sauterelles
“Un de ses amis, “roadmaster” 

le long de la ligne de chemin de 
fer entre Estevan et Brandon, a été 
obligé de se battre avec elles, un 
jour”, continua le fermier, “pour 
arriver à transporter des instruments 
sur la ligne. Il y eut des sauterel­
les sur une longueur de 1 8 milles, et 
il fut obligé de mettre des lunettes 
et d’enfoncer son chapeaeu sur son 
visage pour se protéger. Chaque 
fois qu’il s’arrêtait pour parler à 
un “sectionnaire” les sauterelles se 
jetaient par paquets sur les roues de 
son véhicule.

“J’en ai moi-piême vu”, ajouta- 
t-il, tout songeur, “qui formaient 
des nuages assez compactes pour 
obscurcir le- soleil. Il y en avait 
des millions et des millions ! Elles 
suivent la sécheresse, vous savez. 
Et il paraît que le ver d’armée, une 
autre peste, est arrivé dans la pro­
vince, cette année. Je crois que 
tout ce qui pouvait nous arriver est 
arrivé ’, conclu-t-il.

Une terre de la Saskatchewan dont la récolte a été détruite 
par la sécheresse et les tempêtes de sable. En haut : Aban­
donnée àu bout de sept années de mauvaise récolte cette 
machine à battre est graduellement ensevelie dam le sable.

Nous entendîmes le sifflet d’une 
locomotive qui venait dans l’obscu­
rité et dont les phares brillaient à 
l’horizon lointain. “II doit y avoir”, 
dit le fermier, “ 14 ou 15 wagons de 
ce train qui sont chargés de bes­
tiaux; c’est toujours comme ça. Ils 
sont expédiés au Manitoba, pour les 
y faire pacager, et aussi dans l’On­
tario et autres efldroits pour être 
engraissés et vendus pour la bou­
cherie.

“Il paraît que le gouvernement 
va faire établir des pâturages en 
commun. C’est une bonne idée”, 
ajouta-t-il, “car ça nous donnera le 
moyen de nourrir nos troupeaux, 
quand une sécheresse comme celle 
de cette année nous viendra.

“En bas, à Val 'Marie, et à 
l’est, on a eu recours à l’irrigation, 
et il paraît que cela produit de 
vraies récoltes . Mais ce n’est qu’un 
grain dans, un boisseau. Chaque 
homme ne peut avoir que 80 acres, 
et la terre ainsi irriguée n’est pas 
d’étendue considérable; il n’y a pas 
non plus assez d’eau pour accom­
plir des merveilles. Mais j’ai en­
tendu dire que les travaux allaient 
se continuer, qu’on allait construire 
re d’autres barrages, à d’autres en­
droits, l’année prochaine . Il paraît 
qu’à Eastend on a même récolté des 
fraises!

“J’ai causé avec notre député, 
l’autre jour, et il m’a dit que ces 
morceaux de terre irrigués devaient 
servir de réserve de grains pour le 
gouvernement, qui achèterait, pour 
cela, toutes les céréales qu’on pour­
rait lui vendre, et les payerait un 
bon prix aux fermiers.

“Mais cela ne vaudra rien pour 
moi, à moins que je puisse me pro­
curer un moyen d’arroser ma terre. 
La pluie que nous avons eue en 
juillet est venue un mois trop tard. 
Maintenant, si nous en avons cet 
automne, cela humectera le sous-sol 
pour le printemps prochain, et alors 
s’il ne pleut pas pendant cette sai­
son, cela aura peu d’importance. 
Mais il nous faudrait de la pluie, 
et tout de suite.

“Voyez ces chardons russes! 
continua-t-il. “J’en ai coupé avant 
qu’ils deviennent trop durs, et j’en 
fais manger à mes animaux. Il fut 
pourtant un temps où nous maudis­
sions cette herbe, qui menaçait de 
fout étouffer. Cette année, je ne 
sais pas ce que nous aurions pu 
faire sans elle.

“Les éleveurs sqnt mieux que 
nous. Beaucoup d’entre eux ont 
des pâturages où il a plu un peu. 
Ça n’empêche pas qu’ils vont être 
obligés de diminuer leurs troupeaeux, 
tant d’animaux adultes que de bes- 
tiaùix d’un an, avant l’hiver.

“Nous aussi, les fermiers, nous 
allons être obligés de réduire nos 
troupeaux et de ne garder que les 
bestiaux qui nous sont d’absolue 
nécessité”, ajouta-t-il. “D’après 
les calculs cüu gouvernement, il fau­
drait 1,300,000 tonnes de fourra­
ge pour nourrir tous nos animaux 
pendant l’hiver.”

Je fis la réflexion que le fermier 
ferait peut-être mieux de quitter la 
Saskatchewan. Il se mit à rire. 
“Où voulez-vous que nous allions?” 
demanda-t-il. “J’ai consacré les 
meilleures années de ma vie à cette 
terre. Elle m’appartient, et per­
sonne ne pourrait dire que ce n’est 
pas de la bonne terre. Donnez-moi 
de la pluie, et je vous le prouverai. 
Il est vrai que toute la terre de la 
Saskatchewan n’est pas bonne, et 
qu’il y a des régions de cette pro­
vince qui n’auraient jamais dû être 
ouvertes à la colonisation. Le gou­
vernement va les fermer, je crois. 
Mais la plus grande partie de la 
terre est bonne. Nous devrions

être^ plus prudents 
èt plus prévoyants, 
voilà tout”, dit-il.

Ils ne peuvent 
avoir l’irri­

gation

“Il nous faut 
absolument de la 
pluie’’, reprit-il. 
“L’irrigation a cer­
tainement du bon 
et elle a fait beau­
coup de bien dans 
les régions où elle 
a été pratiquée. On 
a eu l’idée saugre­
nue d’endiguer la 
rivière du sud de la 
Saskatchewaan et 
d’amener de l’eau 
de l’Alberta. Mais 
je ne vois pas com­
ment cela se pour­
rait. II faudrait un 
canal de 80 milles 
de longueur, et le 
coût en serait ef­
farant. Non, là 
pluîe est la répon­
se, la seule répon- • *
BG.

Il ne croit pas 
à la plantation 
d’arbres comme re­
mède à cet état 
de choses. “La 
Nature sait où il 

faut mettre des arbres —• elle le 
sait mieux que'personne!” me dit-il.

Venez voir le coupe-vent que j’ai 
édifié. La moitié des 200 arbres 
que j’ai plantés sont morts. Vous 
pouvez dire à n’importe qui que la 
plantation d’arbres ne peut être fai­
te.”

Cette opinion fut corroborée par 
1 honorable J.-G. Taggart, minis­
tre provincial de l’Agriculture, 
quand il fut interviewé à Régina.
_ Je sais ’, dit-il. “Des gens bien 
intentionnés, en particulier ceux qui 
ne connaissent pas la Saskatchewan,

‘ suggèrent de nouvelles adaptations 
de la théorie du boisement. Elles ne 
valent rien. Si le boisement valait 
quelque chose, croyez-vous que nous 
ne l’aurions pas employé depuis 
longtemps?”

Prié de donner son opinion au 
sujet de moyens de prévenir les dé­
gâts causés par la sécheresse, M. 
Taggart dit: ‘ La pluie est la seule 
solution; la pluie est uniquement ce 
qu il faut. En attendant qu’elle 
vienne, nous allons nous efforcer de 
nourrir les gens et leurs bêtes, et da 
faire ce que nous pourrons en tra­
vaux d irrigation. Les secours di­
rects seront naturellement continués.

Les gens eux-mêmes pourraient 
faire beaucoup s’ils en avaient la 
chance et s’ils profitaient de l’expé­
rience. Ce qui se passe devrait les 
mettre en garde pour l’avenir et les 
engager à profiter des années de 
prospérité et à mettre de l’argent 
de côté pout Ls mauvais jours; au­
trement, l’histoire se répétera. Des 
méthodes de culture améliorées sont 
aussi très importantes”, ajouta-t-il.

L’honorable ministre expliqua 
que la part du gouvernement consis­
tait à édifier une réserve de grains, 
a faire une nouvelle classification 
des terres et à établir des terrains 
de pâturage qui seraient mis à la 
disposition des fermiers, en cas de 
sécheresse prolongée.

‘Il y a beaucoup de terre, sur­
tout dans le sud de la province, qui 
n’aurait jamais dû être ouverte à la 
colonisation. II n,’y a guère que 
l’élevage qui puisse y réussir”, di­
sait M. Taggart.

Il expliqua aussi que les trou­
peaux devaient être réduits au mi­
nimum absolu, pour l’hiver qui s’en 
vient, mais que malgré cela, il ne 
faudrait pas moins de 1,300,000 
tonnes de fourrage pour nourrir le 
reste. ^

Il a fait aussi fixer entre 50,000,- 
000 et 65,000,000 de boisseaux la 
récolte de la Saskatchewan cette an­
née, Dans les bonnes années,' elle 
dépasse souvent 200,000,000 de 
boisseaux.

Le premier-ministre W.-J. Pat­
terson ,avec le calme et la circons­
pection qui le caractérisent, a dit 
peu de chose à ce sujet. “Il nous 
.faudrait de la pluie”, a-t-il dit, “et, 
en attendant, nous allons autant 
que possible prendre soin de ceux 
qui souffrent des conséquences de 
la sécheresse.”

“Vous pouvez cependant être sûr 
d’une chose: il n’êst pas question 
de dépopulation dans le district af­
fecté par la sécheresse. Nous ferons 
une nouvelle classification des ter­
res, et la plupart des. gens, resteront 
sur leurs fermes. La situation est 
très grave, mais nous avons de la 
bonne terre et de braves gens. On 
ne se rend peut-être pas bien comp­
te de notre situation dans l’est, mais 
ceux qui neus ont visités savent 
qu’il n’est pas besoin d’être culti­
vateur pour comprendre dans quelle 
difficulté nous nous trouvons. Tou­
tefois, nous ne nous comptons pas 
pour battus: nous allons lutter jus­
qu’à ce que nous remportions la 
victoire.”
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LA FAMILLE FRIC Adieu au cirque -:* PAR SOL HESS
Nous ne sommes pins que deux estropiés. C’est 
tout de même bon que le vieux Jumbo ait ar 
rangé comme ça le capitaine Demon, pour ses 

vilenies. Je me demande s’il pourra jamais 
K être bon à quelque chose

Nous allons nous ennuyer de toi 
petit. Don t’a-t-il dit que nous al­
lions nous marier, prochainement? 
Tu viendras nous voir quand nous 
serons dans notre résidence d’hi­
ver

Sûr ! J’suis bien content J 
Félicitations, et laissez-moi 
vous embrasser !

Petit, tu t’es montré brave en faisant face à 
l’éléphant furieux et en le domptant. Tu vas 
me manquer beaucoup, mais je crois qu’il vau­
drait mieux pour toi retourner chez tes 
parents

Ça m fait d’ia peine 
de vous quitter aussi. 
Don, mais il y a 

longtemps que je suis 
parti de la maison

J’en suis fâché pour 
lui. Je suppose qu’il 
est Vnu au monde 
méchant comme ca 
et qu’il peut pas s’en 
empêcher f

P

donc, sais-tu 
deviens Maintenant, il y a une 

petite surprise, pour toi!
Un banquet d’adieu est donné en l’honneur de Toinon, avant 
son départ, dans le grand mess, et tout le personnel du cirque 
y assiste. On a même permis à Jurapo id’y prendre part

et c’est avec un vif regret que nous disons adieu 
à ce jeune troupier, qui s’est montré superbe artiste 
et extrêmement brave. Il est devenu cher au coeur 
de tous ceux qui sont ici !

Une sunrise ? 
Quelle surpri­
se ?

SOLUTIONS DES PROBLEMES DE LA SEMAINE DERNIERE
Je me suis bien amusé tout le temps que 
j’ai été au cirque et ça me faisait de la 
peine de quitter mes bons amis, mais, après 
tout, il n’y a pas de place comme la mai 
son paternelle !

C’EST IA LARME A L’OEIL QUE TOINON 
DIT ADIEU A SES NOMBREUX AMIS. Premier problème : Prenez quatre 

allumettes et disposez-les comme 
ceci

Problème : Soustrayez 45 de 454 
le total ïtout en obtenant encore 

de 45.

(Une allumette est pliée pour fai­
re le quatre).

1Disposez-les de nouveau pour que 
!a somme soit moindre que 1. —

Solution :, Placez les deux pre 
mière allumettes au-dessus du 
quatre, comme ceci : —■

aasaaBJ

DONNE LE 
OEWMJER 

I MOT A UNE 
SL MAMAN.

N'EST-CE PAS QU'IL V A 
DES ENFANTS ^ 

IMPOSSIBLES? ^
.____ _ jfïr —* * <l^'11 r.''

•vS& « jia *'^?*-.* A
WÊmmmiML ' A}

Y J&.NE VEUX PLUS 
JOUE*! J$UIS MALADE^ 
(ETjVeux retournerva 
!w LA MAISON 1

mmm
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-LE EN AUN CULOT^i £^/MARtE( 
CETTE CHIPIE ! 11 y voyS AVEZ

‘‘••xi Fuaieux!^

mrntrr-^X^L \QuVA-T-IL|
Sis R'*

IS

Ssïa”

C'EST ENCORE CETTE 
DAME DURAND QUI 

PASSE DES 
REMARQUES 

=LOEQl 
ME VEUT 
ÜOUER 

AUJOURDilUl'

IL ME SEMBLE 
AUSSI QUE
Lisette 

m'est pas dans

mèi&M

\

en effetprofesseur^,1!: Ne FAUT
ELLE A GRAND___</}** gORCER, VOUS

BESOIN D'UN 
LAXATIF/ MAIS 
ELLE NE VE UT 

PAS. ENi 
entendre 
parler

-IL FAUT ETRE 
MODERNE

LES MEDECINS MAIS QUE FAUT-
DISENT QUE .FORCER \ \L FAIRE 
UN ENFANTÉ PRENDRE UN 
REMEDE QUI LUI REPUGNE,
C'EST RISQUER DE DE­
TRAQUER SON ORGA­
NISME.,

ALORS/ 
IPROFESSEUR)

voici: USE N'EST U ^ A-T-IL DONC UN 
QU'UNE ENFANT-VOUS .AXATFSPfüALPOUR 
LUI AVEZ. TOUJOURS*

?

«*

CERTAINEMENT» > LE CASTORS A1? IL EST 
BÏMIN ET SUR.IL NE CONTIE NT PAS DE 
DROGUES DRASTIQUES, NE CAUSE WS,
Di COLIQUES ET LES ENFANTS EN 
AIMENT L|_
GOUT.

£N ACHETER! 
l'UNE BOUTEILLE) 
[iMNIiDÎATEMÊMT,

[Vl

VOYEZ-VOUS USE? ELLE a battu le fils de
MMEfcDURAND i

ELLE EST FRINGANTE COMM^

Sfcvy'

I

UN JEUNE POULAIN DEPUlA
VQu'elle prend son sferj

DONNE DES SOINS 
EcSPECIAUX-POUR 

UOl PAS AUSSI 
UN LAXATIF

SPECIAL?

LE L£N*£F ALLEZ-VOUS
du CASTORt As 

AU sreÉ AUSSI?,

MAIS OUI, CHERIE-IL A 
BESOIN DE SOINS 
SPECIAUX, COMME 

TOI.

(?

'WW.

LE Castoria est excellent pour tous les enfants 
DE LA PETITE ENFANCE JUSQU'A LAGE DÔTaNS. IL NE ' 
DERANGE AUCUNEMENT MEME U BEBE LE PLUS DÉLICAT, 
DEMANDEZ LA BOUTEILLE DE FAMILLE CHEZ VOTRE
Pharmacien.elle est plus economique.

«AST$fi,A,MABQUt btpa&ée AU C**l*OA


